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et lui a demandé de baliser les di¤érentes pistes

d’accord susceptibles de réunir une majorité. 

Elio di Rupo a ensuite été nommé 

«préformateur». Après des semaines de 

négociations, aªchant tantôt leur confiance,

tantôt leur exaspération, avançant d’un pas pour

mieux reculer stratégiquement plus tard, sept 

partis ont ébauché les contours de la prochaine

législature: régionalisation de compétences 

fédérales (en matière d’emploi, santé, justice,…) 

et maintien de la solidarité interpersonnelle 

entre les habitants du pays; révision de la loi 

de financement selon douze principes en tête 

desquels la responsabilisation financière accrue

des régions; scission de l’arrondissement électoral

BHV et refinancement de la Région bruxelloise.

Le 29 août, la N-VA et le CD&V ont cependant

refusé d’adhérer à ce paquet global, n’acceptant

pas, à la lueur des 25 milliards d’économies 

structurelles à réaliser, que les 500 millions 

d’euros de refinancement de Bruxelles soient

découplés de la loi de financement.

Constatant cette impasse, le préformateur 

a présenté sa démission au roi, à deux reprises

même. La seconde fois, le roi a accepté sa 

démission. Le 4 septembre, il a nommé deux

médiateurs: Danny Pieters (N-VA), président 

du Sénat, et André Flahaut (PS), président de la

Chambre des députés. Avec pour mission de 

voir si un accord était encore possible concernant

le refinancement de Bruxelles et sortir ainsi de

l’impasse les négociations de préformation.

(Rédigé le 6 septembre 2010)

GERALD DE HEMPTINNE

DU NORD AU SUD À TRAVERS L’EUROPE 

DE L’EST : «GENS DES CONFINS»

Quand la version originale néerlandaise de Gens 

des confins est parue en 2004, l’Union européenne

était sur le point d’ouvrir ses frontières à dix 

nouveaux États membres, dont la majorité avait

fait partie de l’ancien bloc de l’Est. Jusqu’à la fin

des années 80 du XXe siècle, le bloc de l’Est était

entièrement sous contrôle politique de l’Union

soviétique et appartenait donc à l’époque de la

guerre froide. Même si en 2004 la guerre froide

était terminée, l’élargissement de l’Europe à ces

pays était encore très controversé. Cela explique

l’ambiguïté du titre néerlandais, Het einde van

Europa (La Fin de l’Europe): réfère-t-il à la 

frontière de la nouvelle Europe ou à la fin de

l’Europe telle que nous la connaissions jusque là?

Six ans se sont écoulés depuis lors, et l’Union

européenne traverse actuellement l’une de ses

périodes les plus diªciles depuis sa naissance.

Des e¤orts gigantesques ont été réalisés pour

réduire les situations intolérables, la corruption 

et la pauvreté, mais les diªcultés continuent

pourtant à s’accumuler, et la question d’un 

élargissement plus poussé de l’Union est même

pour l’instant quelque peu hasardeuse. 

Gens des confins parle de cela, sans aucun

doute, cent pour cent, mais en même temps ne

parle pas de cela. Ce paradoxe est la grande qualité

de cet ouvrage. Les deux rédactrices néerlandaises -

l’historienne et journaliste Irene van der Linde 

et la photographe documentariste Nicole Segers -

ont parcouru, stylo et caméra à la main, la 

nouvelle frontière orientale de l’Europe, village

après village. Leur ambition n’était pas de parler

de problèmes politiques, économiques et 

culturels abstraits, mais des gens qui habitent ces

régions frontalières. Elles voulaient, pour ainsi

dire, les surprendre dans leur vie quotidienne,

dans leur façon de se loger, de travailler, de 

manger, de faire la fête, de pleurer, de se détendre,

d’être seuls. Elles ont traduit cette expérience dans

des photos noir et blanc très émouvantes et des

récits de voyage pleins de poésie. 

SOCIÉTÉ

Publié dans Septentrion 2010/3. 

Voir www.onserfdeel.be ou www.onserfdeel.nl.



89

Parfois, le lecteur / spectateur a l’impression 

de faire intrusion dans des maisons, d’épier ce 

qui se passe dans les foyers. Les rédactrices sont

néanmoins assez réalistes pour ne pas donner

dans le piège du romantisme de la misère. Elles

montrent la vie comme elle est en réalité, dans

toute sa grisaille, sa laideur et sa poignante 

pauvreté, et partent en même temps à la recherche

du particulier, du drôle, de l’agréable. Les images

et les histoires o¤rent un contraste criant avec 

l’a¤olante richesse dans laquelle vit la majeure 

partie de l’Europe de l’Ouest, et avec les «immeubles

de l’Europe» brillants comme des miroirs, pleins

de fonctionnaires et de dandys. En montrant cette

pauvreté, les rédactrices du livre la dénoncent

bien sûr aussi. Sans tomber dans des déclarations

ronflantes, elles mettent le doigt sur la plaie. 

L’un des plus grands mérites de cet ouvrage

est de donner un visage au bord eªloché de 

l’Europe. Il porte en premier lieu sur les gens qui

y vivent. Même sur les photos où l’on ne voit 

personne, la présence des gens est tangible, parce

qu’ils y ont laissé des traces, sur les cordes à 

linge et dans les étalages, dans les chaumières

paysannes, sur les écriteaux, les panneaux 

publicitaires, etc. Ainsi sont passés en revue des

paysans, des gitans, des moines, des bergers, 

des gardes forestiers, des contrebandiers, des

anarchistes… Les photos montrent des gens et 

des situations. Ce sont des portraits les plus divers

de choses, de gens, de paysages et de situations.

Le texte qui accompagne les photos est beaucoup

plus qu’une simple illustration. Écrit dans un

style qui tient le milieu entre l’observation 

journalistique, l’interprétation personnelle et le

reportage littéraire, il est si bien construit qu’il

peut être considéré comme littéraire à part 

entière. L’histoire non plus n’est jamais très loin,

bien sûr. Liée à la guerre et à la politique, cette 

histoire met les gens au défi de réfléchir sur

l’identité et le nationalisme. Toutes les opinions

sont largement prises en compte. Ensemble, les

photos et les textes forment un récit émouvant,

parfois poignant, parfois aussi humoristique et

toujours actuel. 

Van der Linde et Segers ont sillonné sept

régions qu’elles présentent en autant de chapitres:

La Finlande, les États baltes, la Pologne, la 

Slovaquie, la Hongrie, la Roumanie et la Bulgarie.

Avec une certaine ironie, elles font débuter leur

récit à Amsterdam où elles travaillent et d’où elles

sont parties, et le font se terminer à Bruxelles, la

Cabanes traditionnelles de Roms à Chiminianske Jakubovany (Slovaquie), photo N. Segers.
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capitale de l’Europe. Ce choix aussi est une sorte

de double démarche: un plaidoyer pour attirer 

l’attention sur une région encore beaucoup trop

inconnue de la plupart des Européens, mais 

également une invitation à continuer à réfléchir

sur le futur élargissement équilibré et sécurisé 

de l’Union européenne.  

JOHAN DE BOOSE

(TR. E. CODAZZI)

IRENE VAN DER LINDE et NICOLE SEGERS, 

Gens des confins. Sur la frontière orientale de l’Europe

(titre original: Het einde van Europa. Ontmoetingen langs 

de nieuwe oostgrens), éditions Noir sur Blanc, Lausanne, 

2010, 304 p. et 85 photos en noir et blanc 

(ISBN 978 2 88250 234 6). 

LA CORRESPONDANCE DE MICHEL 

DE GHELDERODE, 1958-1960 : UNE 

ENTREPRISE COURONNÉE DE SUCCÈS 

Roland Beyen vient de publier le tome IX de sa

monumentale entreprise: présenter une sélection

des quinze mille lettres environ qui constituent

la correspondance de et à Michel de Ghelderode

(1898-1962). Ce tome présente 281 missives,

dont la majorité sont de la main de Ghelderode.

Et pour cause: si Ghelderode est un épistolier 

hors du commun, la plupart de ses correspondants

ne le sont pas. Aussi Beyen ne retient-il qu’une

lettre sur quinze écrites par eux, contre une

sur trois envoyées par Ghelderode. Le tout fait 

un ensemble très varié, instructif et vraiment

agréable à lire, grâce à la virtuosité stylistique et 

à l’humour, parfois grinçant, de l’épistolier. On y

découvre un homme en proie à des sentiments

extrêmes: euphorique pour un rien, colérique

pour moins que rien. Mais on y est admis 

aussi dans les coulisses de la vie littéraire de

l’après-guerre en Belgique, en France, en 

Europe, dans les Amériques. 

Dans les années 1958-1960, le dramaturge

connaît des déceptions et des moments de 

gloire. La déception majeure, c’est le silence 

total lors de son 60e anniversaire, le 3 avril 1958.

Sa revanche, il la tient deux ans plus tard: la 

ville d’Ostende lui rend hommage à l’occasion 

du centenaire de la naissance du peintre 

James Ensor. Lors des festivités, Jan Boon, 

administrateur directeur général de la radio et de

la télévision flamandes, rappelle la collaboration

de Ghelderode au Vlaamsche Volkstooneel dans 

les années 1930 et fait allusion à un éventuel 

prix Nobel…

Ghelderode est charmé: «l’hommage de la

ville d’Ostende reste unique dans son genre, car

Ostende, au seuil du monde fluctuant, n’est pas la

Belgique: c’est la limite de la Flandre, mon pays

élu, terre d’inspiration - et cela ne regarde pas les

Belges!...» (p. 14). Il a le sentiment d’y vivre le dos

tourné à la Belgique et «de conchier les Belges 

trétous et les Belgiques zavec» (p. 11). Un mois


